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Citoyens, 

Le  moment  eft  proche  où  Topinioh  des  Français,  depuis 
quatre  mois  chancelante , doit  enfin  fe  fixer.  La  confiance 
d’un  grand  peuple  va  repofer  fur  cés  têtes  fi  dignes  d’elle , 
fur  vous  tous  fans  doute. 

Citoyens,  nous  ne  pouvons  plus  nous  le  diflîmuler: 
Louis  Capet  eft  la  barrière  qui  divife  cette  Affemblée  j c’eft 
hépjlaùon.  ( No.  ioy* } A 


t 

lai  qui  s’oppofc  au  bien  que  la  nation  attend  de  nous  *,  ce 
fera  lui  peut-être  qui  détruira  Ja  République 

Chaque  fois  qu  ici  vous  vous  êtes  occupés  du  tyran  , on 
y a vu  des  partis  pour  Sc  contre , comme  fi  le  defpotirme 
avoit  encore  ici  fes  partifans,  ou  le  delpoce  Tes  créatures. 

Loin  de  moi  tout  efprit  de  prévention  ^ loin  de  moi  fur- 
tout  la  calomnie  : c’efl  avec  les  armes  de  la  raifon , le 
flambeau  de  la  vérité  que  je  vais  chercher  les  vrais  prin- 
cipes 5 Ôc  vous  les  offrir  fans  altération. 

Citoyens  , toutes  les  queflions  relatives  au  projet  d® 
Louis  Capet  femblent  n'iaintenant  fe  réduire  à une  feule  : 

« La  Convention  nationale  peut-elle , ôc  doit-elle  faire 
» exécuter  fon  jugement  fur  le  ci-devant  roi,  fans.au  préa- 
» labié  le  fomnettre  à la  , ratification  des  Français  réunis 
» en  affemblées  primaires  ? » 

Il  fuflira  , citoyens  , de  rappeler  l’époque  de  votre  con- 
vocation , &c  les  événeiîièns  qui  font  déterminée , pour 
lever  les  doutes  que  cette  queftion  peut  avoir  fait  naître. 

Lorfqu’après  la  fameufe  journée  du  lo  août  l’Affembléc 
légiflative  confuîta  Fopinion  publique  fur  Louis  Capet,  le 
peuple  tout  entier  n’exprirua  qu’un  vœu*,  il  aceufa  fon 
defpote  5 ôc  vous  fûtes  chargés  d’être  fes  juges.  La  nation 
vous  impofa  cette  tâche  *,  Sc  pour  vous  oter  toute  efpèce 
d’exeufe  , fi i vous  ne  la  remplifîiez  pas,  elle  fit  difparoître 
tous  les  obfiacles  en  vous  donnant  des  pouvoirs  illimités. 
Ain  fi  , non-feulement  vous  avez  le  droit  de  juger  le  ci-de- 
vant roi  5 mais  même  vous  en'  avez  contraété  l’obligation 
en  acceptant  votre  miflion  : $c  s’il  en  étoit  autrement , en 
vertu  de  quelle  autorité  auriez-vous  traduit  Louis  Capet  à 
votre  barre  ? N’étîez-voüs  pas  bien  convaincus  de  ces  vé- 
rités , lorfque  votre  préfident  difoit  au  ci  devant  roi:  la 
nation  françaife  t’aceufe-,  &c  qu’il  lui  déclaro-it  en  voir© 
nom:  nous fbiTimes  tes  juges.  Par  quelle  perverfité  veut-on 
4^nc  aujourd’hui  que  le  peuple  foit  accafareur  àc  juge  > 
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quand  on  s ’eft  tant  de  fois  récrié  contre  la  cumulation  ck 
ces  fondions  ? 

Mais  eft'Ce  bien  le  droit  que  vous  ne  croyez  pas  avoir, 
ou  la  volonté,  ou  le  courage  que  vous  n’avez  pas  de  fa  irepu- 
nir  le  tyran  ? Citoyens , la  calomnie,  fans  doute , a répandu 
que  vous  aviez  l’intention  de  redonner  un  jour  un  maître 
à votre  patrie  ; je  ne  puis  le  croire  : je  ne  crois  pas  même, 
que, pour  feivir  des  projets?  qu’on  vous  prête  encore,  vous 
vouliez , par  des  lenteurs  , forcer  le  peuple  à devancer  votre 
jugemenu.  Ces  moyens  foni  indignes  de  vous,légifIateurs  , 
ils  font  indignes  du  peuple  qui , d’ailleurs  , a trop  d’intérêt 
de  vous  connoître. 

Il  en  eft  parmi  vous , citoyens  , qui , convaincus  des 
crimes  de  Louis  Capet,  & du  droit  qu’ils  ont  de  le  juger  , 
ne  veulent  pas  prononcer  la  mort  contre  lui,  parce  que  , 
imbus  d’une  de  ces  réflexions  jetées  à defîein  , ils  fe  pcr- 
fuadeni  que  nous  ne  voulons  écrafer  le  tyran  que  pour 
élever  un  nouveau  tyran  à fa  place.  Citoyens , pourquoi 
ces  méfiances  f Croyez  du  moins  à nos  fermens,  nous 
voulons  bien  croire  aux  vôtres. 

Il  en  eft  encore  parmi  vous,  & c’eft  le  plus  grand 
nombre , qui  conviennent  bien  que  Louis  Capet  a mérité 
la  mort  -,  mais  ils  n’ofent  ordonner  le  fupplice.  Des  hommes 
qui,  par  une  prudence  feinte,  ont  fu  capter  leur  confiance  , 
ont  aUfïi  fu  les  intimider  en  parlant  fans  cefTe  d’une  ref- 
ponfttbilité’qui  n’eft  que  far  leurs  lèvres,  en  appelant  a la 
îbuvêraineté  du  peuple,  qu’ils  invoquent  de  méconnoiffent 
lour  à tour. 

Je  ne  puis  , citoyens , ne  pas  fufpeéler  les  intentions  de 
ces  hommes , quand  rapprochant  leurs  opinions  fur  la  fa- 
mille des  Bourbons  J de  leurs  opinions  fur  Louis  CapeX, 
je  les  vois  au  gré  de  leurs  defirs  rendre  inutile  , ou  nécef 
faire  , raffentiment  du  fouverain. 

Examinons  néanmoins  fi,  comme  on  l’a  dit,  l’appel  au 
peuple  eft  indifpenfable  dans  cette  eirconft^nce , àc  il  eet 
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appel  au  peuple  peut  rendre  pire  ou  meilleure  notre  fitua- 
, tion  politique, 

Nous  examinerons  enruitcfi  cet  appel  n’a!pas  de  dangers, 
& fi  meme  avec  de  grands  ihconvéniens  il  eft  exécutable? 

Eit-il  indirpenfable  de  renvoyer  au  peuple  notre  juge- 
ment fur  Louis  Capet? 

Je  ne  le  crois  pas , citoyens , parce  que  le  peuple  a 
déjà  manifefté  fon  vœu , parce  que  le  peuple  ferait  juge 
&c  partie  , parce  qne  vous  avez  reconnu  comme  principe 
que  raceufateur  ne  pouvoir  être  juge,  Sc  que  Louis  Capet 
eft  de  votre  aveu  même  aceufé  par  la  nation  , cité  à votre 
tribunal , 5c  que  vous,  vous  avez  déclaré  être  Tes  juges. 

L^appel  au  peuple  peut-il  avoir  quelqu’inftuence  fur  les 
réfolutions  de  nos  voifins  ? 

Pour  vous  le  perfuader  , citoyens , on  a prétendu  que 
les  nations  , vos  ennemis , ne  verroient  en  vous  que  dès 
fadîcux , fi  de  votre  feule  autorité  vous  faifiez  périr  le 
tyran.  Cet  argument , je  l’avoue , auroit  de  quoi  m'éton- 
ner, fi  depuis  le  commencement  du  procès  je  n’a  vois 
prefque  contraélé  fliabitude  d’entendre  des  fopbifmes. 
D’abord  nous  n’avions  pas  le  droit  de  juger  Louis  Capet  j 
enfiiite  nous  étions  aceufateurs,  nous  ne  pouvions  être 
juges.  Aujourd'hui  c’eft  le  peuple  qui  aceufe , 5c  on  cu-^ 
mule  fur  lui  des  fonélions  nagiières  incompatibles.  Ah  î 
dites-nous  fianchement  que  vous  ne  voulez  pas  la  mort  du 
defpote  ; pourquoi  tous  ces  fiibterfuges  ? Il  y a tant  de 
détours  dans  votre  marche  , que  je  ne  puis  croire  que 
vous  ayez  intention  d’aller  au  but. 

Ce  grand  procès  qui  devoit  être  traiîéde  la  manière  la  plus 
folemneîle,  eft  dégénéré  enmcfiire  de  sûreté  générale  jon  s’eft 
perfuadé  que,  fous  cette  forme,  l’appel  au  peuple  feroit  abfo- 
lument  néceiTaire.  Mais  on  s’eft  encore  trompéj  car  vos  com- 
mettans  vous  ont  chargés  de  veiller  à la  sûreté  de  la  Ré- 
publique*, 5c  vous  êtes  refponfables  des  atteintes  qui  lui 
fçront  portées,  Vous  étiez  fans  doute  encore  convaincus  dç 
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cette  vérité,  6c  vous  connoiiîlez  bien  toute^ l’étendue  de  vos 
pouvoirsjlorfque  vous  conduisîtes  àl’échafFaud  des  hommes 
qui  inquiétoient  la  liberté.  Et  s'il  en  étoit  autrement , le 
fang  des  émigrés  rejailÜroit  fur  vous.  Les  mânes  des  Du- 
rofoy  5 des  Laporte  crieroient  vengeance. 

Citoyens , il  faut  être  vrai  ^ fi,  comme  on  l’a  dit,  nous 
étions  des  faélieux  en  prononçant  définitivement  fur  le 
fort  de  Louis  Capet,  nous  fommes  des  faéfieux  d’avoir 
aboli  la  royauté , d’avoir  banni  les  émigrés  , de  d’avoir 
établi  la  République.  Mais  quelles  fuites  fimeftes  peuvent 
entraîner  ces  déclamations  ! tous  ks  ades  du  corps  légifla- 
tif  illégaux  . nuis , s’ils  ne  font  ratifiés  par  le  peuple  ; la 

guerre  eli:  l’ouvrage  de  quelques  fadieux 3c  nous  en 

fommes  refponfables  envers  la  nation  françaife  Ôc  envers 
fes  ennemis.  Malveillans , horhmes  pervers,  vous  pouvez 
tout  ofer  , de  tels  difeours  légitiment  vos  forfaits... 

Ceux  qui  vendent  l’appel  au  peuple,  ou  plutôt  qui  dé- 
fendent Louis  Capet,  ont  donc  une  bien  miauvade  caufe, 
s’ils  font  contraints  de  recourir  à des  moyens  fi  dangereux, 
Pvevenons  aux  puifiances  voifines.  On  nous  a encore 
dit  que  les  cabinets  de  Londres , de  Madrid,  de  Berlin  , 
dicVienne  , moins  irrités  des  événemens  du  lo  août , que 
des  2 & 3 {ëptembre,  demanderoient  vengeance  des  afiaflî- 
nats  commis,  • . 

Citoyens , les  rois  s’inquiètent-ils  de  ce  qui  s’efi:  pafTé  à 
Paris  les  z 3c  ^ feptembre  ? Vous  déclarèrent-ils  la  guerre 
pour  les  alTafiinats  du  Champ-de  Mars , pour  ceux  de 
Nancy  , 3cc,  ? Les  pulffances  fe  coalisèrent  elles  pour  venger 
les  outrages  que  Charles  IX  fit  â l’humanité  ? Non  fans 
doute,  ces  caufes  ne  font  pas  celles  des  rois;  c’éfi:  le  lo 
août  qu’ils  veulent  effacer , 3c  la  guerre  qu’ils  foutiennent 
efi  toute  pour  Louis  XVI.  Otez-leur  i’efpoir  de  le  replacer 
fur  le  trône  , 3c  vous  avez  fa  paix. 

Les  partifans  que  Loitis  Capet  a dans  fintérieur  de  la 
République  ne  font  pas  tous  partifans  de  la  royauté;  des 
Opinion  de  Faÿau,  A 3 
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intérêts  particuliers  les  attachent  àLouis  ; q-cand  üétoit  roi. 
Ils  obtcnotem  Tes  laveurs  ; ils  voadroient  lui  redonner  la 
couronne  pour  en  obtenir  encore:  faites  périr  Loitis  Capet 
& les  partilans  ne  fc  prêteront  point  à l’élévation  d’un  nou- 
veau rot  , dont  ils  ne  fero'ent  peut-être  pas  connus , & 
duquel  Ils  nauroient  rien  à prétendre.  Louis  Capet  eft 
donc  lelpoir  de  nos  ennemis  extérieurs  & intérieurs;  & 
fl  vous  décrétiez  l’appel  au  peuple , il  n’eft  pas  de  doute 
que  tous  les  rellorts  ne  fuirent  mis  en  mouvement  pour 
lauver  le  coupable. 

Voyons  maintenant  fi  cet  appel  n’a  pas  de  dangers;  & 
h meme  avec  de  grands  inconvéniens  il.ed-  exécutable  ? 

me  fouvient  avec  douleur , que  déjà  pludeurs  fois  on 
a demande  la  reunion  des  affemblées primaires,  & je  crains, 
je  1 avoue,  que  ces  prétendus  fages,  qui  femblent  conti- 
nuel ement  appréhender  la  naiiTance  de  lanarchie  , ne 
veuijient  en  être  les  pères.,.. 

Cet  appel  au  peupie  ne  m’offre  qu’un  tableau  défolant  ; 

I .r  Paraît  impoffible  à exécuter.  En  effet, 

lorlquc  les  allemûlées  primaires  feront  réunies , vous  ne 
pourrez  pas  leur  prefcrire  raiternative  de  oui  ou  non  fur 
vo'.vc  jugement,  le  fouverain  pourra  exiger  toutes  les  con- 
noillances  que  vous  avez  vous- mêmes  de  cetie  affùie; 
i!  voudra  que  les  pièces  pour  & contre  l’aceufe  lui  foient 
niifes  fous  le<f  yeux  ; & quand  il  fe  croira  fuffiraæment 
eclaue  , ce  qui  peut  aller  fort  loin  , alors  tous  les  Français  , 
devenus  des  juges  criminels,  recueilleront  les fiÆages pour 
nn  refui tat  qui  détermine  la  peine  à infliger  au  cou- 
pable. Mais,  citoyens,  qu’arrive-t-il  ? C’eft  qu’un  quart 
des  votans  condamne  Louis  Capet  à mort  ; un  quart'  le 
condamne  à une  prifon  perpétuelle;  un  quart  veut  que  le 
ei-devar.t  roi  foit  banni  du  territoire  de  la  République  ; 

1 autre  quart  enflu  penfe  que  Louis  n’a  encouru  que  la 
decneance  ; & cette  raalfe  de  ferutins  peut  être  infirmnent 
puis  divifee.  Quel  p.arii  prendrez  - vous  alors  ? Où  eft 
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Dans  la  préfentation  du  pade  focial , au  contraire , le 
réfulîat  ne  peut  être  douteux.  La  nation  vous  a chargés 
de  lui  préfenter  une  conftitution  , fe  réfervant  le  droit 
imprelcriptible  de  lafourcrire  ou  de  la  rejetter.  Voilà  l’ar- 
ternative  fur  laquelle  la  nation  manifeftera  fon  vœu  , Ci 
l’ade  elt  fouferit , vous  ovez  fait  votre  devoir  j s’il  ell  re 
jette  5 vous  avez  rempli  votre  tâche  -,  de  la  nation  vous  reti 
rant  fes  pouvoirs  nomme  de  nouveaux  rédadeurs.  Là  fe 
borne  la  fouveraineté. 

Citoyens,  ouvrez  enfin  les  yeux  , de  voyez  les  pièges 
qu’on  vous  tend  : il  efi:  des  delTeins  perfides  dont  vous 
alliez  5 fans  le  favoir , être  les  inftrumens.  Hommes  ver- 
tueux , quels  moyens  n’a-t-on  pas  employés  pour  vous  fé- 
duire  ? A peine  étiez-vous  arrivés  dans  cette  ville , qu’on 
vous  a prémunis  les  uns  contre  les  autres.  Ils  avoient  bien 
intérêt  de  nous  divifer,  ceux-là  qui , feignant  une  hame 
implacableà  tel  ou  tel  homme,  ont  imaginé  des  partis  pour 
en  diriger  un.  Avec  des  pinceaux  dorés , ils  nous  ont  fait 
des  traits  de  cannibales , parce  que  nous  ne  voulons  pas 
capituler,  comme  eux  , avec  les  rois....  Il  n’eft  pas  de 
puifTance  fur  la  terre  qui  commande  à nos  fermens  : nous 
avons  juré  la  liberté  Se  l’égalité?  nous  les  maintiendrons. 

Français,  vous,  qui  trop  précipitamment  jugeâtes  les 
hommes , pt)ur  cette  fois  fufpendez  votre  jugement.  La 
calomnie  nous  a cités  à votre  tribunal.  Se  nous  n’avons  pas 
été  entendus  : concitoyens  , vous  trouverez  notre  défenfe 
dans  notre  conduite  *,  nous  voulons  votre  bonheur , Se  vous 
ferez  heureux  par  nous,  ou  nous  périrons  pour  vous. 
Mais  à quoi  bon  tant  dinfeourie  ? le  tyran  exifte  -,  il  rnenace 
la  République  -,  il  peut  ne  laifler  de  la  liberté  qu’un  triRe 
fouvenir...  Eh  1 vous  balancez , citoyens  ! ne  voyez  - vous 
pas  ce  poignard  qui  circule  entre  vous  Se  le  defpote  ? Eh 
bien!  la  pointe  eft  tournée  vers  lui,  frappez,  ou  demain 

elle  fe  tournera  vers  vous  , Se  la  liberté  ccffera  d’être 

Qui  peut  donc  vous  retenir^  ?...  Seroit-ce  la  refpoiifabilité 
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dont  011  vous  a Ci  terriblement  menaces  dans  ces  diatribes 
débitées  avec  efforts  ? Citoyens,  quelle  que  foit  votre  déci- 
fîon,  la  rerponfabilité  en  cft  irréparable  : ainfî,  cboilîf- 
fez  entre  les  deux  partis. 

Ici  je  vois  la  Convention  nationale  avilie,  déshonorée 
par  fes  foiblelTes  : la  République  partagée  entre  les  intri- 
gans  , lanarchic  à foa  comble , &c  le  foufle  impur  de 
Tefclavage  éteignant  le  flambeau  de  la  liberté. 

Là,  je  vois  renaître  la  confiance  , la  République  formi* 
dable,  la  loi  refpedée , la  liberté  affermie  & la  patrie  re- 
connoifTante.  En  fût- il  autrement,  les  Français  puiïent-ils 
devenir  ingrats , votre  confcience  feroit  fans  reproches  *, 
ôc  fl  la  mort  puniifoit  votre  courage,  vous  ne  regretteriez 
en  rendant  la  vie , que  de  n en  pas  avoir  mille  autres  a of- 
- frir  à vos  concitoy^s,  pour  mille  tetes  de  tyrans,  qu'ils 
feroient  affez  lâches  de  fe  donner.  Mais  non  , les  Fran- 
çais ne  reconnoîtront  plus  de  maîtres  -,  ils  auront  toujours 
préfens  les  crimes  dont  fe  couvrit  le  dernier  de  leurs  rois. 
Ils  auront  toujours  préfens  les  cadavres  de  leurs  frères  dont 
il  fe  faifoit  des  remparts.  Ils  n’oublieront  jamais  que  les 
douves  de  fon  château  furent  abreuvées  du  fang  des  hu- 
mains -,  ôc  vous  craignez  d’être  refponfables  de  la  mort 
d’un  tel  monftre  ! Brutus  dis- nous,  hommes  courageux, 
confultas-tu  ta  patrie  pour  la  délivrer  du  tyran  qui  l’op- 
primoit  ? Et  quelle  refponfabilité  exigèrent  tes  conci- 
toyens ? ils  t’admirèrent.,..  Les  Français  font-ils  moins  ver- 
tueux qu’étoient  les  Romains?....  Non,  ils  veulent  être 
libres , & la  calomnie  feule  a pu  leur  prêter  l’intention  de 
conferver  des  rois. 

Citoyens,  mais  anrès  la  mort  de  Louis  Capet,  il  nous 
reliera  encore  une  bien  grande  tâche  à rempl  r ^ il  faut  faire 
. oublier  le  defpote  ^ il  faut  que  nos  neveux  ignorent  qu’il 
exifta  des  rois  j il  faut  enfin  que  tout  ce  qui  refpire  meure, 
Sc  rchaiffe  au  moment  où  la  tête  du  tyran  tombera.*  C’eft 
à vos  foins  qu’eft  confiée  la  génération  d’un  grand  peuple. 


19 

Oui , c eft  par  nous  que  le  monde  français  doii  prendre 
un  r ouvel  être  ; eli  ! qu’attendons  - nous  pour  faire  des 
Heureux  ? 

Citoyens , nous  connoifTons  tous  la  caiife  des  maux  de 
la  patrie  j nous  connoifTons  tous  les  remèdes  qiTil  lui  faut 
que  ces  perfonnalités  qui  déshonorent  le  calomniateur  8c 
le  calomnié  cefTent.  Rallions-nous  aux  vrais  principes,  &c 
jetons  fur  le  crâne  du  dernier  de  nos  rois , les  bafes  de 
l’édifice  que  nous  Tommes  chargés  d’offrir  à la  patrie. 

Il  faut  enfin  Tortir  de  l’état  d’anarchie  dans  lequel  nous 
fommes  tombés  : il  faut  des  lois  , mais  des  lois  républi- 
caines. Tel  eft  le  vœu  du  peuple  j telles  font  nos  obli- 
gations. ^ 

Citoyens,  je  vais  vous  rappeler  ici  quelques-uns  des  mo" 
tifs  qui  ont  formé  mon  opinion. 

Louis  Capet  fut  emprifonné  le  lo  août  par  les  citoyens 
qui  le  renversèrent  du  trône  ; le  peuple  français  réuni  en 
AlTemblées  primaires  , Tut  rempriTonnement  de  Louis 
Capet,  8c  l’expoiition  des  motifs  qui  déterminèrent  LA  iTem- 
blée  îégiflative  à convoquer  une  Convention  nationale  , 
lui  fit  connoitre  une  partie  des  crimes  de  fon  roi;  le 
peuple  fonverain  ne  demanda  point  l’élargifTement  du  cou- 
pable, au  contraire,  il  TaccuTa-,  Sc  pour  que  Tes  forfaits 
ne  derneuralTent  pas  impunis,  vous  fûtes  chargés  d’infliger  la 
peine.  Cela  efc  fi  vrai , citoyens  . que  pliifieurs  départemens 
ont  fait  jurer  à leurs  députés  ,1a  mort  du  defpotej  8c  qu’au- 
cune députation  n’a  reçu  de  pouvoirs  lunités  , pour  ce  qui 
concerne  Louis  Capet. 

Citoyens  , c’efi:  d’après  ces  confidérations  , Tans  doute  , 
que  vous  déclarâtes  au-ci-devant  roi  : la  nation  t’accuTe... , 
.nous  fommes  tes  juges.  Mais  aujourd’hui  fi  , oubliant  les 
principes  que  vous  aYe2  confacrés , vous  renvoyez  Louis 
Capet  pour  être  jugé  par  Tes  acciiTateurs , le  procès  recom- 
mence 5 ôc  Louis  ayant  le  droit  de  préfeuter  à ce  nouveau 
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iribiinal,  de  nouveaux  moyens  de  défenfe , quand  enverrez- 
vous  la  fin  ? 

Si,  méconnoilTant  le  vœu  du  peuple  & vos  devoirs  , 
vous  craignez  de  prononcer  la  mort  contre  le  plus  cou- 
pable des  hommes  , vous  êtes  indignes  de  la  confiance 
nationale , vous  avez  trahi  la  patrie. 

Je  conclus  à ce  que  la  Convention  aille  aux  voix  par 
appel  nominal  flir  les  quedions  fuivantes  : 

Louis  Capet  eft-il  coupable  ? 

Louis  Capet  a-tdl  mérité  la  mort? 

La  Convention  nationale  prononcera- 1 -elle  définitiv&- 
xnent  furie  fort  de  Louis  Capet? 

Je  vote  ponr  l’aflirmative  fur  les  trois  quedions. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATION  ALE. 


